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se tient notre public. Il n'aine pas la coné-
die, on aurait donc tort de Continuer à lui ca
servir, puisqu'il ne peut pas la sentir.

Le théâtre frdllçais à uée

La compagnie dramatique française de M.
Temxplé allait son petit bonhomme de che-
min à Québec, quand tout i coup, elle bon-
dit en voyart arriver à la Vieille Capitale
la troupe d'opéra français de Montréal.
" Marcher sur mes plates-bandes ! " s'ent
dcrié le directeur indigné. . àlais rien n'a
fait, les doux compagnies ont joué parallèle.
ment, l'une à son théâtre habituel, l'autre à
l'Académie <le Musique. Cette dernière a
donné Mignon,-elle avait fait le voyage
pour cela,-et le ('rand Xogo/, ainsi que
Xme i'A-ch idne. Lautre troupe a mis sur
l'atliche La Grande Duchesse, opérette éga-
lement attrayante, <le manière que les Qué-
becquois ne savaient où donner de l'oreille.
Entre les deux compositions de Thomas et
d'OtTenbach, leur emur balançait.

Ce que voyant, Mgr Bégin, voulant faire
cesser l'embarras le son troupeau, a formel-
leient défenda à ses ouailles de se rendre
aux représenitations françaises. Ç'a été com-
me un coup de foudre en pleine journée <le
soleil d'été.

Les artistes français de Montreal, passe
encore !,ils étaient repartis déjà pour rentrer
au bercail de la rue Ste Catherine, quand la
foudre a été lancée mais les autres ! que
vont ils devenir à Québec, assiègés déjà par
les neiges et les glaces ? Vont-ils rentrer en
France et dire pis que pendre du Canada, et
cela au mnoment où nos fabricants et nos ié-
gociants s'etforcent le tirer parti du traité
franco.canadien qui va être mis en vigueur 1
"Le Canada diront-ils avec amertume, en
prenant la verte lia terrasse de quelque café
du Boulevard antm tre ! ne 'en
parlez pas. Comme si ce n'était pas assez
dles glaces et de la neige pour mnettre àl
l'épreuve tout "oiseau qui vient de France,
il a encore à redouter les foudres épiscopa-
les.

Quoi qu'il en soit, 'Electeur en a pris bra-
vement son parti et a fait savoir au publie
que désormais, il refuserait même de publier
les annonces du théâtre français. ' C'est, dit
notre confrère, une perte d'environ $2.000
par an." C'est un sacritîce sur l'autel de la
religion.

NOS SENES ANGLAISES
A L'Ac A IDiislE iqUi.Q

[me sans-Géne de Sardou fut donnée
pour la première fois, au théâtre de Vaude-
ville à Paris, le 29 octobre 1893, et dans les
treize mois suivants,eette pièce a été traduite
en ungrand nombre de langues et jouée dans
presque toutes les grandes villes. Aussi
a-t-elle rapporté déjà dIeux millions de francs
de recettes. Faites don des bottes et essayez
d'encaisser $400,000 en treize mois !

On dit que Mime Réjane, qui a cr-éé le rôle
principal à Paris, doit venir le mois prochain
à New'-York. Espérons que cette artiste dlis-
tinguée poussera jusqu'à Montréal. En atten-
dant, les Américains des grandes villes ont
fait la connaissance de Mne Sans-Gne,
sous les auspices du directeur Pitou, un des
plus populaires des Etats-Unis, qui a dépensé
.$20,000 pour monter cette pièce d'une
manière superbe, Nous avons eu cette com-

agmie la semaine derrière, à l'Acarlémie <le
ltisique et nous devons dire qu'elle mérite les

éloges qu'on lui adresse das les journauix
le toutes les villes par où elle p-sse.

Ilanis le monde féni ii ru, la toile tte di rôle
pr>incipala fait sensation. C'est ilne rob eIIpire
le soie blamie-crnIle <le couleur inate ; elle a
anc traiîne <le trois verges de long qui est tout
ce qu'on peut rêver d'adorable. Le long <le
cetUi t raine serpente une longue branchi de
Cenel dont les feuilles sont enricllies de
paillet.tes d'or, d'argenut et de perles et qui,
arrivant aui haut di corsage, en dessiIe les
ittrayaits contours. Rien que pour voir
cette robe phénomniale et le iianîîteau de
coul- en velours écarlate d'une iiaiea parti-
culière, nos élégantes n'auraient pas dliu
niégligerr <le se rendre à cette soirée.

Une auitre compagnie d'artistes légitime,
ment populaire a fait son apparition à
l'Acadmne de Musique. C'est celle dles
Fres I Huilon, doit la réputation est ces-
Imopolite. Quel est l'honmne de la génération-
actuelle, qu'il soit <le France, d'Angleterre,
des Ett (Inis, de l'Amtiérique lui Nord, dli
Mcx ique' ou de l'IAérique dii Sud, qui n'ait
ci colinaissalce dles 'I-'î'es a lanloit 1 fIs solt
immortels, connue 1es Frères lRLvel lit cn-
ineicement dusiècle. Qu titirm vieil lL.îîîlon
meurt, on peuit dir: " inilon est mort,
vive lfainloin !" car il y a toujourl un Il Li -
lon inouveau poeur succéderi à cluii liqui s'en
va. Cette fois, les ièirerei Hanlon sont venus
à Montrétl avec une excellente compagnie
de mimîes, dont les étoiles sont des Français.
Il n'y a pas besoin <le les ientendre parler,
pour deviner leur- origind. Les gestes ont
leur prononciatioi nationale aussi bien que
les paroles, et il sullit de voir ces mines déli-
cieux pour savoir qu'ils viemîient en droite
ligne de Paris. Supe-ba, la pièce féé'ique
où ces artistes se sont iontrés nsur tos f iumn-
ches,t eu un succs fou. La, salle cm'oulait
sous les cpaudiseniets 'adé on-
tinue à nîér'itr sa vieille iéutation elle ne
donne l'hospitalité qu'i dso gi de
choix. On1 peuit Y, aller suns cîute 'ti
cie, on est sûr d'y paiser quelques lici'es
agr-êablemuent,

LA MUSIQUE COMIQUE

Un autre charmant auteur, donit lit mnusi-

qIue est ausii pleine d'esprit qIue le senti-

ment, c'est Mroisigny. Mltis chez lui comme
chez Rameau l'intention comique es t surtout
r'élisée par lit tournure spécîtle <le lit partii
vocale,spirittellement odélée sur les paroles,
et nion pas par des procédés dérivant des
ressources particulières à lit musique considé-

rée conme l'art indépendant. On on petit dire
autant de Grétry, quoique ce dernier soit
davantage sur lit voie, et que souvent, dani
ses ouvres, le comique ressorte exclusive-

ment de la musique. Une voix de l'orches-
tre ça et là, fait entendre un accent finement

approprié au miot ou au geste ou, encore, ce

sont d'aiiusantes oppositions d'intensité et

de douceur comme dans le fameux chmur les
soldats de Richard C<eur de Lion:

Voici monseigneur !

que les soldats clament aux oreilles <lu mal,

heureux Blondel de toute leur force et qui,tout
r coup, se perd cmi un Cliuchoteiient insai-
sissable lorsque parait le redoutable gouver-
leur.

Certainement, ce sont les maîtres de l'école
française de Monsigny à Boieldieu qui on t le
iieux réussi à faire parler à la nusique le

langage de la délicate et gracieuse comédie.
Après Rossini, doit le génie eut sur notre
ecole 11a tiçnale uine influence désastreuse,
c'en fut bien lini dle cette grâce aimable et
spirituelle. Sans pouvoir prendre au maître
italien î'n verve endiablée et soni pailletage
eblouissant, on s'elipara de ses formules faci-
les, <dc ses reloridances italieines, <le ses
effets d'instrumentation brillants, mais sou-
vent grossiers. )e piales succédanés le l'o-
pr'a-blmle reimplacòrent la comédie lyrique
frança'îise. il semble à Présent que ce soit
un art ài jamais perdu : le dernier reflet on a
brillé dans la Mailon <le M1. M asseiet.

Mais pour gi e la musique s'élève, en vertu
de sa puissance propre, jusqu'au ton de la

"r-ande comnédie, sans cesser d'être un art
achevé et parfaitement pur, il faut que No-
Zart paraisse. Soln théâtre n'est plus coinme
celui des maîtres francais une sinple adap-
tation de la musique aux paroles. La inusi-
que est, par elle-nime, supérieurement orga.
nisée, et là où G rétry le met en itusique que
des mots, Mozart ie veut voi' qu'une situa-
tion qu'il s'efforce de rapporter à la musique
enivisagee celi lire un art absolu.

C'est p'oulquoi les partitions des lVoces
dle "iaoou <le Doit .Juat linu appa,-
raissent naisi que < ensembes harino-

usement oldus où tous les efets
séiiux ou plia ijillisseiît sanis el
dlu c<eu' nième dle lat miusique. Les p.,ssýacs
comiques abondent dlans les euvres <le
Mozart, ils sont dans toutes les némoires et
nous n'avons pas besoin <le les énumérer.
Pourtant connient ne pas faire r cmiarquer
que, seul, un tel ait pouvait triompher <le
situations aussi complexes que le duo de
l)on Juan et de Loporello devant la statue
du Commandeur, dans lequel le burlesque et
le pathétique se mêlent d'une si merveilleuse
façon ? Une teile situation n'eut pu évidein-
ment être abordée par l'art plus simple et

plus littéraire des imaîtres de l'école fran.
çaise.

Rappellerons-nîous,poil r termîiner ces brèves
considérations sur la puissance comique de
la musique, ce qu'en ont obtenu les grands
inaîtres contemporains ? Berlioz dans la
Damnation, dans lienveunto, dans Béatrice
et /'enedicWcber dans Oberon, Mendelssohn
dans le Song;e d'une nuit d'été? Et l'éton-
nant Mîie et le prodigieux Beccnesser de
Wragner, résumés le toutes ces foirces carac
téristiques, ie démentiret-ils pas victorieu-
senent que rires ou larmes, passion enfiè-
vrée ou extase religieuse, rien dans l'ordro
des sentiments humaius, n'est étranger à la
musique
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